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LA IVM;E DES E \ F vvrs J 
LES PIRANAS 

Au aein de cette expédition scientifi­
que dans la région de l'Amazone, ils 
étalent deux amis : John Smith et Gre-
fory Brooks. se connaissant de longue 
date et ayant décidé ensemble d'en faire 
partie. 

Tous deux adoraient c e t t e brousse 
mystérieuse, pleine de dangers terribles. 
o ù d e s caravanes < ntlères disparais­
saient à tout jamais sans que le monde 
civilisé en ait la moindre nouvelle. 

Ils savaient ce qu'ils risquaient et en 
•valent pris délibérément l e u r parti, 
vaincus par l'attrait de cet inconnu 
qu'ils étalent venus chercher si loin, à 
l'autre bout du monde. 

Pour l'instant, on campait au bord 
d'une rlvlrre qu'on traverserait sans 

doute très prochainement. D immenses 
territoires encore vierges s'étendaient 
devant les hardis voyageurs et. n'eut été 
leur nombre, Ils ne s'y seraient certes 
pas engagés à la légère. De ce campe­
ment, solidement armée, se dégageait 
une Impression de sécurité qui pouvait 
rassurer pleinement les esprits portés 4 
l'inquiétude. MaU Gregory et John 
avalent bien autre chose en tête. Ne 
pensaient-ils pas tenter une reconnais­
sance en amont de la rivière, au moyen 
d'un petit canoë dont l'expédition était 
pourvue ? 

Pour traverser le cours d'eau, 11 fal­
lait, de toute façon, trouver un gué pra­
ticable. Les deux amis se proposaient 
de joindre ainsi l'utile à l'agréable 
en organisant c e t t e petite escapade, 
approuvée du reste par leur chef, illus­
tre savant fort estimé dans le monde 
de la science. 

Un beau matin donc, les deux jeunes 
gens prirent place dans le frêle esquif, 
emportant de quoi déjeuner et ayant 
promis de revenir avant la nuit. 

En quelques coups de pagaies, Us mi- i 
rent une assez forte distance entre eux 
et le campement, heureux de cette 
entorse à leur inaction temporaire. U 
ra sans dire que chacun d'eux avait 
emporté sa carabine, en prévision de 
rencontres avec des fauves ou des rep­
tiles. 

Le début de ce petit voyage constitua 
une véritable partie de plaisir à travers 
les méandres capricieux du cours d'eau. 
John et Gregory ne se pressaient pas, 
admirant sans se lasser la faune et la 

flore si variées de cette extraordinaire 
région de notre vieux globe. 

Toujours pas de gué... Peut-être eus 
sent-ils été plus heureux en aval ? 
Cependant, les deux amis ne se plai­
gnaient pas, prenant ce bon prétexte 
pour pousser encore plus loin leurs 
investigations. A midi, ils déjeunèrent, 
ayant choisi pour Ma* une petite plage 
ensablée, après quoi ils continuèrent i 
remonter le cours de la rivière. 

— Attention ! fit tout à coup John 
en donnant un vigoureux coup de pagaie 
vers la gauche. 

L'embarcation avait failli s'échouer 
sur un haut fond. En voulant la tour 
ner. les jeunes gens s'aperçurent qu'il 
y avait là un passage guéable et s'en 
réjouirent cette fois car la j o u r n é e 
s'avançait. 

— Allons reconnaître un peu la rive 
opposée, proposa Gregory. 

Le canoë fut amarré à la basse bran­
che d'un arbre et les deux amis mirent 
gaiement pied à terre. Devant eux. 
c'était la même forêt tropicale qu'au 
campement, obscure et menaçante. 

— Tiens, dit John, une espèce de 
sente... 

Us s'y engagèrent pendant quelques 
minutes, mais s'arrêtèrent très vite. Ce 
n était pas raisonnable de continuer 
ainsi, seuls. Mieux valait revenir au 
campement avant la nuit. 

Mais quelle ne fut pas leur surprise 
en arrivant au bord du cours d'eau lors­
qu'ils virent que leur canoë avait dis­
paru I Un bout de l'amarre pendait 
encore à la branche. Vieille corde, elle 
s'était rompue et l'embarcation était 
partie au fil de l'eau... La rechercher ? 
Dangereux et aléatoire 1 Non, 11 fallait 
passer le gué et revenir à pied au cam­
pement, aussi vite que possible. 

Gregory s'avança le premier. Mais, 
quand il eut de l'eau Jusqu'aux genoux, 
il vit accourir de tous côtés une multi­
tude de petits poissons pourpre et or. 
Poussant un cri de terreur, il recula 
précipitamment, battant les eaux calmes 
comme pour essayer d'éloigner les nou­
veaux venus. Il parvint à sortir de l'eau, 
pale, hagard, montrant à J^hn la riviè­
re d'une main tremblante : 

— Piranas ! dit-il simplement. 
Eh oui '. c'étaient des piranas. voraces 

LE TROUSSEAU DE LA POUPÉE 

Tablier en batiste 
écossaise 

Colette se lamente, car les robes de 
sa poupée sont toujours défraîchies et 
tachées. Elle fait part de ses préoccu­
pations à son amie Solange, se. plai­
gnant du manque de soin de sa « fille >. 

Mots croisés illustrés 
p a r Henr i LAVAUD 

Solut ion d u p r o b l è m e précédent 

HORIZONTALEMENT 
1. 8'unpare de tout. — 2. rutt* en 

désordre d'une armée vaincue. — 3. Pro­
voqua. — 5. OU l'on a vu U Jour. — ». 
Conjonction Wot*. — 7. Qui Mt sur un 
aléga. — » L'eau de mer l'est beaucoup. 
— 10. Tu* avec un objet lourd. — 11 
El* fait payer 1a location des siégea. — 
la. Venu au monde. Pronom. — 13. Ma­
nie, séparation du bon et du mauvais. 
— 14. Tout* question en demande une. 
— 18. Oiseau aux brillantes couleurs. — 
19. De bonne heure. — 17. Direction. — 
1*. Ds ont au voter avant les homme*. 

VERTICALEMENT 
1. Démonstratif. — 2 Exclamation. Ter­

minaison d'Infinitif. — 3. Sentiment pour 
quelqu'un qui voua a fait du bien. — 
4. Oiseau Poutre Continent. On la* fait 
*v*e le sable de la plage — S. Instru­
ment du charretier Posées à grains. Tris­
te et bourru. — 6. Parcourus de* yeux 
Confident w en toute* petite* parties. 

- 7. Exploitation* comxner-
ou InduatrKUe*. — 8. Terminaison 

d'Infinitif. Petit* 11* français* de l'Atlan­
tique. — 9 11 porte le grain. 

JOUETS A FAIRE SOI-MÊME 

petits poissons qui circulent par bandes 
énormes dans les cours d'eau de la 
région de l'Amazone et dévorent en 
quelques Instants tout homme ou ani­
mal qui pénètre dans les eaux calmes et 
traîtresses. Gregory n'avait dû son salut 
qu'à l'extraordinaire promptitude de sa 
retraite. Et puis, aussi, 11 était encore 
presque sur la rive... 

Se penchant en avant, John et Gre­
gory purent apercevoir leurs ennemis 
qui ne s'éloignaient pas. Leur nombre 
était vraiment prodigieux. 

— Que faire I murmura John. Il faut 
passer, pourtant t 

— Un coup de feu là-dedans ? sug­
géra Gregory. 

— Inutile t Us feront un léger détour 
et reviendront. Ce gué doit être leur lieu 
de chasse. 

Un moment, les jeunes gens songè­
rent à rester sur la rive où ils se trou­
vaient et à gagner ainsi l'opposé du 
campement. On leur enterrait alors 
une nouvelle embarcation... Mais, par 
un hasard fatal, cette rive n'était pas 
praticable. Il eut fallu se tailler un che­
min dans la brousse pendant des heures 
et des heures, et le temps manquait 
car la nuit n'allait pas tarder à tomber, 
apportant une foule de nouveaux 
dangers. 

Les deux amis ne oavaie.it pas quel 
parti prendre quand 11 se fit un frois­
sement dans les buissons bordant là 
forêt et la tête volumineuse d'un buffle 
apparut. 

— Chut I fit John. C'est peut-être 
notre chance... 

Et Ils se dissimulèrent de leur mieux. 
Le buffle huma l'air, se crut en sécurité, 
sans doute, et s'engagea dans la rivière 
dans l'évidente Intention Je traverser 
le gué. Tout d'abord, rien d'anormal ne 
se produisit. Mais, lorsqu'il fut au mi­
lieu du cours d'eau, il se débattit brus­
quement et beugla avec désespoir. Les 
piranas l'attaquaient. 

— Allons - y ! cria John, c'est le 
moment I 

Les deux amis se précipitèrent dans 
l'eau légèrement en amont de de 
l'endroit où s'était engagé le buffle dont 
les cris déchirèrent l'air calme et pur 
du soir. En quelques Instants, les Jeu­
nes gens se trouvèrent au milieu de la 
rivière et n'eurent aucun mal à gagner 
la rive opposée. Ils étalent sauvés, grâce 
au malheureux buffle dont déjà plus 
rien n'était visible à la surface de 
l'eau... 

...Quand John et Gregory eurent 
rejoint leur campement, la nuit était 
venue. On était inquiets pour eux, car 

Mais Solange fait très judicieusement 
remarquer : 

— C'est bien un peu de ta faute. Tu 
ne lui mets Jamais de tablier I 

— Tu as toujours raison, Solange, 
mais je ne trouve pas de modèle qui 
soit pratique et coquet à la fois. 

Que dites-vous là, Colette ! Certes, 
vous changerez d'avis très vite, lors­
que vous aurez examiné le modèle Illus­
trant ces lignes. Alors, Je suis sûre que 
vous voudrez l'exécuter très vite et c'est 
à cette intention que je vous donne ici 
la marche à suivre. 

Prenez de la batiste écossaise et pré­
parez d'abord deux morceaux sembla­
bles pour l'empiècement en ménageant 
une fente au milieu pour la fermeture 
placée d e r r i è r e . Coupez ensuite le 
devant de la Jupe, puis le dos com­
me le devant, mais partagé en deux 
dans une ligne qui suit le boutonnage 
de l'empiècement. Et nous voici arrivées 
au montage. Pattes les coutures des 
dessous de bras et faites un groupe de 
fronces au milieu du devant à l'empiè­
cement et à la taille. Préparez alors les 
deux bandes pour la ceinture qui, vous 
le voyez, ne passe pas sur la partie fron­
cée. Cousez l'empiècement sur le tablier, 
soit en le piquant, soit au point de 
chaînette. Le dos doit être également 
froncé comme le devant et l'encolure, 
et les emmanchures bordées par une 
petite piqûre. Reste la ceinture au bord 
de laquelle vous aurez fait un rentré 
vous la poserez sur le tablier par un 
point avant, et vous pouvez la complé­
ter par un bouton de nacre placé à cha­
que extrémité à l'endroit où s'arrêtent 
les fronces. Enfin, sur chaque épaule. 
un nœud de ruban rouge mettra la 
petite note de coquetterie que vous 
recherchez toujours. 

La cueillette 
des pommes 
Ce brave paysan, cueillant ses pom­

mes, aura sans aucun doute toute la 
sympathie de nos Jeunes lecteurs et 
gageons qu'un grand nombre d'entre 
eux songent déjà à reproduire son amu­
sante silhouette. Rien n'est d'ailleurs 
plus facile et, si vous le voulez bien, 
c'est à la confection de ce Jeu très amu­
sant que nous consacrerons cette cau­
serie. 

A l'aide d'une scie à découper, pré­
parez une planchette en contreplaqué 
qui sera enfoncée verticalement dans 
une autre plus épaisse, plus lourde. Pra­
tiquez, dans cette dernière, une fente 

que vous enduirez de gomme arabique 
et dans laquelle vous enfoncerez le 
tronc de l'arbre. SI vous ne possédez 
pas de scie à découper, sciez grossière­
ment une planchette de manière à lui 
donner à peu près l'allure de la partie 
feuillue d'un arbre. Arrondissez eu cou­
teau et à la lime les parties trop angu­
leuses. 

Enfoncer dans une planche lourde 
une tige de bois d'assez large diamètre, 
à l'extrémité supérieure de laquelle vous 
pratiquerez une fente au moyen d'un 
solide couteau ; enfoncez dans cette 
fente la surface de bois que vous avez 
sciée et modelée au couteau. Figurez 
des aspérités sur la tige de bols devenue 
tronc. 

Un couvercle de boite ronde, en bols, 
dont vous découperez les bords en leur 
donnant un contour Irrégulier, figurera 
la partie branchue et feuillue d'un 
pommier. Clouez maintenant sur celui-
ci des gouttières ou, si vous préférez ce 
mot, des glissières constituées par des 

LA VOCATION D'OSCAR 

DECIDEMENT* Ji-
TiEN' AMV 

*c 

JEUX D'ESPRIT 
Solut ion du p r o b l è m e précédent 

ACROSTICHE D O U B L E 
O U T R E 
O V I I I 
T U ! L ! 
O U A T E 
o A H a • 
O l O t l 
R V l a l 
E V E I L 

Solut ion d u rébus précédent 
Let' — rat — V — ail — porte — 

AN — luit — SA — ré — Komp — anse. 
Le travail porte en lui ta récompense. 

Nouveau problème 

leur canoë vide avait dérivé jusque-là 
et ils purent, assis autour d'un feu, 
r a c o n t e r en détail leur terrifiante 
aventure. 

LAMOUCHE. 

bande de carton fort Incurvées et des­
tinées à recevoir des billes. Ces bandes 
courbes seront enfoncées perpendicu­
lairement dans la surface * branchue 
et feuillue » de l'arbre. Garnissez de 
colle la fente pratiquée dans le pom­
mier pour y enfoncer les glissières, à 
moins que vous ne préfériez clouer cel­
les-ci en réservant un rebord vertical 
dans lequel seront pratiquées plusieurs 
incisions à égale distance les unes des 
autres. 

Une petite boite carrée, ronde ou rec­
tangulaire, peinte de manière A Imiter 
un panier, recevra les * pommes » que 
l'on dénichera à l'aide d'une baguette 
ou d'un bâton assez long. Ces pommes 
— en l'occurrence des billes — sont pla­
cées sur la glissière supérieure Inclinée 
vers le centre du pommier ; les extré­
mités légèrement relevées de cette glis­
sière, un peu Inclinée vers la surface 
verticale sur laquelle elle est clouée, 
empêcheront les billes de tomber d'elles-
mêmes tant qu'on ne chercher» pas à 
les déplacer. 

Il ne nous reste plus qu'à procéder au 
coloriage : le tronc du pommier sera 
peint en Jaune ou en brun, les branches 
en vert Le cuelllleur de pommes porte­
ra une blouse et un pantalon bleus ; 
son bonnet sera blanc rayé bleu et il 
sera chaussé de sabots Jaunes. 

On établira facilement des régies du 
Jeu ; il s'agira tout d'abord de faire 
tomber la première pomro, d'une glis­
sière puis, en poussant la dernière, de 
les faire tomber toutes ou la première 
de la série seulement. Le gagnant est 
celui qui, à la fin de la partie, a fait 
tomber dans le panier le plus grand 
nombre de « pommes ». 

Lire MEGRET. 

Quand la liberté dégénère en liceace 
il faut s'attendre i voir l'autorité tour­
ner au despotisme. 

AUDRUGER. 

PARLONS FRANÇAIS 
— Que penserais-tu, mon cher Pier­

rot, d'une petite conversation sur les 
pluriels fantaisistes ? 

— Il serait peut-être préférable que 
Je ne dise pas ma pensée... 

— Ecoute-moi quand même et profite 
de mon expérience : 

> D'abord, quatre et mille sont Inva­
riables dans tous les cas. 

» Cent et vingt sont plus bizarres. Tu 
écris, par exemple, cinq cents avec un s; 
et cinq cent un sans s ; quatre-vingts 
avec un s ; quatre-vingt-un sans s. En 
somme, tu ne mets un s que lorsqu'il 
n'y a pas d'autre chiffre après vingt 
ou cent ». 

— C'est bon à savoir, pour le cas où 
j'aurais à faire un chèque, puisque l'on 
doit écrire les sommes en lettres. 

— Toujours dans le chapitre des plu­
riels bizarres, je puis ranger un adjectif, 
peu commun, il est vrai : amarante. 

» Comment écrirais-tu, par exemple, 
des fleurs amarante ? » 

— Fie.. 
— Tu es trop malin. Pierrot, Je te 

demande de m'épeler l'adjectif. 
— Ah bon I A...ma...ran...tea. 
— Non, Monsieur, pas ds. 
— Alors l'adjectif qualificatif ne 

s'accorde pas avec le nom ? Drôle de 
professeur de grammaire qui me prouve 
à chaque instant que les règles de mon 
livre sont fausses. 

— C'est que : amarante est un adjec­
tif invariable. Explique cette anomalie 
en pensant qu'il signifie, par exemple, 
de couleur amarante. Dans le même 
ardre d'idées, ne mets Jamais d's à 
debout, lorsque tu dis qu'il y avait des 
personnes debout dans le tramway. Et 
puisque je te parle de cet adverbe, évite 
de dire : des places debout ; car tu as 
pu remarquer aussi bien que moi que 
ce ne sont pas les places qui se tien­
nent debout, mais les voyageurs. 

» Même remarque pour les places 
assises ». 

LE MARQUIS DE OARABAS, 

LES EXEMPLES 

LINCOLN 
*. 

Il vous est sans doute arrivé d'enten- fond du Kentucky, dans une misérable tre dire au sujet de quelque Américain 
célèbre : « C'est un self-made man », 
un homme qui s'est fait lui-même, qui 
a fondé sa fortune sur son seul travail. 

LES AMUSEURS 

LABICHE 
Labiche est l'un des auteurs drama­

tiques les plus gais. A notre époque, 11 
pourrait sembler démodé, car on ne fait 
plus guère de pièces du genre en lequel 
il excella. Mais Labiche plait toujours. 
Une troupe d'amateurs s'assure le suc­
cès avec ce vaudevilliste plein de verve 
et de fraîcheur, habile à construire une 
pièce et possédant le don du dialogue 
vif et Jeune. A la fin de l'année scolaire, 
des professeurs aiment lire, à leurs élè­
ves, la grammaire ou Les vivacités du 

capitaine Tic. On Joue toujours Un cha­
peau de paille d'Italie, Le voyage de 
U. Perrlchon et La Cagnotte. 

Il convient de noter que, contraire­
ment à Georges Courtellne, Alphonse 
Allais, Mark Twain et quelques autres 
conteurs ou auteurs dramatiques qui 
font rire. Labiche n'est Jamais amer. 
Ce n'est ni un ironiste, ni un satiriste, 
ni même un humoriste. C'est un auteur 
essentiellement gai. 

n écrivit des places en collaboration 
avec Emile Augier, ClsL-vWe, Gondond 

LE PLONGEON INVOLONTAIRE 

Mais si vous approfondissez un peu l'his­
toire de ces « self-made men », vous ver­
rez que le point de départ de leur ascen­
sion est souvent un coup de chance ou 
d'audace qui les a fait passer brusque­
ment de la médiocrité à la fortune, de 
l'obscurité à la gloire. La plupart du 
temps, ce sont des hommes d'argent qui 
n'ont fait que leur fortune par eux 
mêmes. 

Combien plus belle est l'existence 
d'Abraham Lincoln, fils de pauvres pion 
niers qui, tout seul, s'est élevé, Instruit, 
formé, luttant sans répit avec une éner­
gie, une conscience, une probité admi­
rables. 

C'est en février 1809 qu'il naquit, au 

et Dumanolr, qui monta des drames 
célèbres. 

L'élément principal de ses pièces est 
le quiproquo, le comique de situation. 
Ces moyens sont peut-être les meilleurs 
pour faire rire longtemps le plus grand 
nombre de personnes, car tous ne com­
prennent ou n'apprécient pas comme il 
convient d'autres moyens plus subtils, 
plus profonds, comme ceux de Courte­
llne ou de Tristan Bernard. Mais le 
degré comique atteint parfois par Labi­
che est si élevé qu'il n'y a pas à discu­
ter si ses moyens sont bons. Us le sont, 
d'ailleurs, et le seront toujours tant 
qu'ils feront rire, et les lettrés, les déli­
cats, s'épanouissent c o m m e le public 
populaire devant cette verve si fran­
çaise et de si bon aloi. 

SI au théâtre Labiche ne fut pas on 
pince - sans - rire, ce n'est point qull 
manquât de malice. Et puisqu'il est 
très question depuis quelques temps 
d'enfants prodiges qui émerveillent par 
leur virtuosité au piano ou au violon, 
citons à ce propos un € mot » de Labi­
che, qui eut l'occasion d'entendre, dans 
une réunion, un de ces enfants devant 
le talent desquels - cun s'extasie sans 
mesure : 

L'enfant jouait de ret instrument qui 
fut ainsi défini autrefois par un Orien­
tal exotique : 

« Les peuples de l'Occident ont cou­
tume d'entretenir chez eux et de par­
quer dans leurs salons un singulier ani­
mal, n a quatre pattet, quelquefois 
trois seulement, et <n peut le faire 
chanter quand 11 vous plaît. Les hom­
mes, et le plus souvent les femmes, et 
parfois même de tout jeunes enfants, 
n'ont qu'à s'asseoir bien en face de lui. 
Puis ils lui tapent sur les dents et, de 
temps en temps, lui marchent sur la 
queue. 

> Aussitôt, il se met .. chanter. Son 
chant fait beaucoup plus de bruit que 
celui des oiseaux, mais il n'est pas aussi 
harmonieux. « Malgré le terrible déve­
loppement de ses mâchoires et son 
habitude de montrer une effroyable 
rangée de dents, 11 ne mord Jamais ». 
On n'a pas besoin de l'attacher ; U 
ne se sauve pas ». 

Lorsque l'enfant que vit Labiche eut 
terminé, les auditeurs s'empressèrent 
d'applaudir et de le complimenter. Seul. 
le vaudevilliste semblait étranger à ces 
remarques prodiguées au jeune exécu­
tant. On en fit aimablement l'observa­
tion au célèbre auteur dramatique. Un 
mot charmant de ce dernier eut fait 
plaisir, non seulement au petit prodige, 
mais à tout le monde. 

Labiche s'avança vers l'artiste et lui 
dit en souriant : 

— Alors, nous avons donc fini, petit 
tapageur ?_ 

cabane en bois. Son père, Thomas Lin­
coln, était un pauvre fermier qui avait 
bâti lui-même sa demeure de planches, 
sans meubles, sans cheminée. Le petit 
Abraham passa là ses premières années, 
aidant sa mère dans les travaux du 
ménage ou courant les bols et la cam­
pagne. A six ans, il avait tout juste pu 
apprendre l'alphabet, mais 11 put se faire 
prêter une bible et surtout un diction­
naire, livres qu'il lisait avec passion h 
ses rares moments de loisirs. Son père 
l'avait placé comme garçon de ferme, 
car U ne pouvait subvenir à ses besoins. 

Lorsqu'il eut une quinzaine d'années, 
11 entra au service d'un commerçant «t 
fit un voyage Jusqu'à la Nouvelle-
Orléans, où 11 vit pour la première foie 
un marché d'esclaves noirs. Il n'oublia 
jamais cette impression et 11 conçut alors 
l'idée de faire de sa patrie un pays où 
tous les hommes, qu'ils fussent noirs on 
blancs, devaient être libres. 

Vers sa vingtième année, il s'installt 
comme commerçant — «ans grand suc­
cès d'ailleurs — à New-Salem, mate 
occupa ses loisirs à lire tous les livres 
qull pouvait se faire prêter. 

n avait eu l'occasion de prendre la 
parole dans des réunions politiques et, 
peu à peu, se sentant en ce]* poussé 
par ses amis, germa en lui l'idée dé se 
présenter aux prochaines élection* 
D'abord battu, 11 finit par être élu en 
1834, à l'Assemblée d'Illinois. 

Il s'installa A Springfleld. capitale de 
cet Etat et s'inscrivit au barreau, où 
ses qualités d'honnêteté, de Justice et 
d'intelligence lui procurèrent une petit* 
clientèle. 

La vie continua pour lui tout aussi 
simple, mais avec cette fois un Idéal: 
1* libération des esclaves, et un moyen, 
la politique libérale. Multipliant les cam­
pagnes, il se présenta aux élection* 
sénatoriales en 1847, mais fut battu par 
suite de manœuvres incorrectes de son 
adversaire. Par contre, lors des élection* 
à la présidence des Etats-Unis, il fut 
élu. 

Les Etats du Sud, qui ne vivaient que 
du travail des esclaves noirs, craignant 
que Lincoln ne mit à exécution son pro­
jet de libération, voulurent se séparer 
des Etats du Nord. De graves Incident* 
éclatèrent à Charlestown en 1861. Lin­
coln fit tout ce qui était humainement 
possible pour éviter la guerre civile, n 
dut, malgré se* efforts de conciliation, 
faire la guerre pour maintenir l'union 
de tous les Etats. Ces débuts d* 
guerre furent tragiques. Les Nordistes 
essuyaient de lourdes défaites, la con­
fiance diminuait. Lincoln malgré sa 
douleur de voir se battre des enfanta 
d'un même pays, tint bon. Les fores* 
des Sudistes s'épuisaient. Les Nordiste* 
reprirent peu à peu l'avantage. Ce fut 
enfin la victoire, 1* paix surtout, la 
9 avril 1865. L'union était sauvée. 

Le 14 avril, dans l'allégresse générale, 
Lincoln assistait à une représentation 
théâtrale, quand brusquement un indl-
vldr bondit dans sa loge et le bless* 
mortellement d'un coup de revolver. Le 
15, 11 expirait, malgré les soins qui lui 
furent prodigués. 

Vont, quelle fut la vie de ce grand 
Américain, le vrai « self-made man ». n 
ne rechercha Jamais 1* fortune, ni le* 
honneurs. Ce ne fut Jamais l'ambition 
qui le poussa à se lancer dans la car­
rière politique, mais son idéal de liberté 
pour tous les hommes de sa patrie. II » 
su, quand 11 l'a fallu, employer le* 
moyens les plus terribles — la guerr* 
— pour remplir sa mission et son hési­
tation n'a été que de courte durée, ear 
sa conscience lui indiquait que c'était 
la seule façon d'accomplir son devoir. 

Louis DELUNB. 
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